
La remise en cause au XXe siècle des techniques d’écriture du roman 

Texte 1

Proust, Du coté de chez Swann, (1913)

Il y avait déjà bien des années que, de Combray, tout ce qui n'était pas le théâtre et le drame de mon 
coucher, n'existait plus pour moi, quand un jour d'hiver, comme je rentrais à la maison, ma mère, voyant 
que j'avais froid,  me proposa de me faire prendre,  contre mon habitude, un peu de thé.  Je refusai  
d'abord et, je ne sais pourquoi, me ravisai. Elle envoya chercher un de ces gâteaux courts et dodus 
appelés Petites Madeleines qui semblent avoir été moulés dans la valve rainurée d'une coquille Saint-
Jacques.  Et  bientôt,  machinalement,  accablé  par  la  morne  journée  et  la  perspective  d'un  triste 
lendemain,  je  portai  à  mes  lèvres  une  cuillerée  du  thé  où  j'avais  laissé  s'amollir  un  morceau  de  
madeleine. Mais à l'instant même où la gorgée mêlée des miettes du gâteau toucha mon palais,  je  
tressaillis, attentif à ce qui se passait d'extraordinaire en moi. Un plaisir délicieux m'avait envahi, isolé,  
sans la notion de sa cause. Il m'avait aussitôt rendu les vicissitudes de la vie indifférentes, ses désastres 
inoffensifs, sa brièveté illusoire, de la même façon qu'opère l'amour, en me remplissant d'une essence 
précieuse : ou plutôt, cette essence n'était pas en moi, elle était moi. J'avais cessé de me sentir médiocre, 
contingent, mortel. D'où avait pu me venir cette puissante joie ? Je sentais qu'elle était liée au goût du 
thé et du gâteau, mais qu'elle le dépassait infiniment, ne devait pas être de même nature. D'où venait-
elle ? Que signifiait-elle ? Où l'appréhender ? Je bois une seconde gorgée où je ne trouve rien de plus  
que dans la première, une troisième qui m'apporte un peu moins que la seconde. Il est temps que je 
m'arrête, la vertu du breuvage semble diminuer. Il est clair que la vérité que je cherche n'est pas en lui,  
mais en moi. Il l'y a éveillée, mais ne la connaît pas, et ne peut que répéter indéfiniment, avec de moins 
en moins de force, ce même témoignage que je ne sais pas interpréter et que je veux au moins pouvoir  
lui redemander et retrouver intact, à la disposition, tout à l'heure, pour un éclaircissement décisif. Je  
pose la tasse et me tourne vers mon esprit. C'est à lui de trouver la vérité. Mais comment ?.[…]
Et tout d'un coup le souvenir m'est apparu. Ce goût, c'était celui du petit morceau de madeleine que le  
dimanche matin à Combray (parce que ce jour-là je ne sortais pas avant l'heure de la messe), quand 
j'allais  lui  dire  bonjour  dans sa  chambre,  ma tante  Léonie  m'offrait  après  l'avoir  trempé dans son  
infusion de thé ou de tilleul. La vue de la petite madeleine ne m'avait rien rappelé avant que je n'y eusse  
goûté ;  peut-être  parce que,  en ayant  souvent  aperçu depuis,  sans en manger,  sur les  tablettes des 
pâtissiers, leur image avait quitté ces jours de Combray pour se lier à d'autres plus récents ; peut-être  
parce que, de ces souvenirs abandonnés si longtemps hors de la mémoire, rien ne survivait, tout s'était  
désagrégé ; les formes – et celle aussi du petit coquillage de pâtisserie, si grassement sensuel sous son 
plissage sévère et dévot – s'étaient abolies, ou, ensommeillées, avaient perdu la force d'expansion qui 
leur eût permis de rejoindre la conscience. Mais, quand d'un passé ancien rien ne subsiste, après la mort  
des êtres, après la destruction des choses, seules, plus frêles mais plus vivaces, plus immatérielles, plus 
persistantes, plus fidèles, l'odeur et la saveur restent encore longtemps, comme des âmes, à se rappeler,  
à attendre, à espérer, sur la ruine de tout le reste, à porter sans fléchir, sur leur gouttelette presque 
impalpable, l'édifice immense du souvenir.

Texte 2

André Gide, Les Faux-Monnayeurs, Edouard somnole, 1925

Edouard somnole ; ses pensées insensiblement prennent un autre cours. Il se demande s'il aurait deviné, 
à la seule lecture de la lettre de Laura, qu'elle a les cheveux noirs ? Il se dit que les romanciers, par la 
description trop exacte de leurs personnages, gênent plutôt l'imagination qu'ils ne la servent et qu'ils 
devraient laisser chaque lecteur représenter chacun de ceux-ci comme il lui plaît. Il songe au roman 
qu'il prépare, qui ne doit ressembler à rien de ce qu'il a écrit jusqu'alors. Il n'est pas assuré que Les 
Faux-Monnayeurs soient un bon titre. Il a eu tort de l'annoncer. Absurde, cette coutume d'indiquer les « 
en préparation » afin d'allécher les lecteurs. Cela n'allèche personne et cela vous lie. Il n'est pas assuré 
non plus que le sujet soit très bon. Il y pense sans cesse et depuis longtemps mais il n'en a pas écrit 
encore une ligne. Par contre, il transcrit sur un carnet ses notes et ses réflexions.

Il sort de sa valise ce carnet. De sa poche, il sort un stylo. Il écrit :



« Dépouiller le roman de tous les éléments qui n'appartiennent pas spécifiquement au roman. De même 
que la photographie, naguère, débarrassa la peinture du souci de certaines exactitudes, le phonographe 
nettoiera sans doute demain le roman de ses dialogues rapportés dont le réaliste souvent se fait gloire. 
Les évènements extérieurs, les accidents, les traumatismes, appartiennent au cinéma ; il sied que le 
roman les lui laisse. Même la description des personnages ne me paraît point appartenir proprement au 
genre. Oui, vraiment, il ne me paraît pas que le roman pur (et en art, comme partout, seule la pureté 
m'importe) ait à s'en occuper. Non plus que ne fait le drame. Et qu'on ne vienne point dire que le 
dramaturge ne décrit pas ses personnages parce que le spectateur est appelé à les voir portés tout 
vivants sur la scène ; car combien de fois n'avons-nous pas été gênés, au théâtre, par l'acteur, et souffert 
de ce qu'il ressemblât si mal à ce que, sans lui, nous nous représentions si bien. - Le romancier, 
d'ordinaire, ne fait point suffisamment crédit à l'imagination du lecteur. »

Texte 3

Albert Camus, L’étranger, Incipit, (1942)
Aujourd’hui, maman est morte. Ou peut-être hier, je ne sais pas. J’ai reçu un télégramme de l’asile : « 
Mère décédée. Enterrement demain. Sentiments distingués. » Cela ne veut rien dire. C’était peut-être 
hier.
L’asile de vieillards est à Marengo, à quatre-vingts kilomètres d’Alger. Je prendrai l’autobus à deux 
heures et j’arriverai dans l’après-midi. Ainsi, je pourrai veiller et je rentrerai demain soir. J’ai demandé 
deux jours de congé à mon patron et il ne pouvait pas me les refuser avec une excuse pareille. Mais il 
n’avait pas l’air content. Je lui ai même dit : « Ce n’est pas de ma faute. » Il n’a pas répondu. J’ai pensé 
alors que je n’aurais pas dû lui dire cela. En somme, je n’avais pas à m’excuser. C’était plutôt à lui de 
me présenter ses condoléances. Mais il le fera sans doute après-demain, quand il me verra en deuil. 
Pour le moment, c’est un peu comme si maman n’était pas morte. Après l’enterrement, au contraire, ce 
sera une affaire classée et tout aura revêtu une allure plus officielle.
J’ai pris l’autobus à deux heures. Il faisait très chaud. J’ai mangé au restaurant, chez Céleste, comme 
d’habitude. Ils avaient tous beaucoup de peine pour moi et Céleste m’a dit : « On n’a qu’une mère. » 
Quand je suis parti, ils m’ont accompagné à la porte. J’étais un peu étourdi parce qu’il a fallu que je 
monte chez Emmanuel pour lui emprunter une cravate noire et un brassard. Il a perdu son oncle, il y a 
quelques mois.
J’ai couru pour ne pas manquer le départ. Cette hâte, cette course, c’est à cause de tout cela sans doute, 
ajouté aux cahots, à l’odeur d’essence, à la réverbération de la route et du ciel, que je me suis assoupi. 
J’ai dormi pendant presque tout le trajet. Et quand je me suis réveillé, j’étais tassé contre un militaire 
qui m’a souri et qui m’a demandé si je venais de loin. J’ai dit « oui » pour n’avoir plus à parler.

Texte 4
Michel Butor, La Modification, Incipit, (1957)
Vous avez mis le pied gauche sur la rainure de cuivre, et de votre épaule droite vous essayez en vain de 
pousser un peu plus le panneau coulissant.
Vous vous introduisez par l'étroite ouverture en vous frottant contre ses bords, puis, votre valise couverte de 
granuleux cuir sombre couleur d'épaisse bouteille, votre valise assez petite d'homme habitué aux longs 
voyages, vous l'arrachez par sa poignée collante, avec vos doigts qui se sont échauffés, si peu lourde qu'elle 
soit, de l'avoir portée jusqu'ici, vous la soulevez et vous sentez vos muscles et vos tendons se dessiner non 
seulement dans vos phalanges, dans votre paume, votre poignet et votre bras, mais dans votre épaule aussi, 
dans toute la moitié du dos et dans vos vertèbres depuis votre cou jusqu'aux reins.
Non, ce n'est pas seulement l'heure, à peine matinale, qui est responsable de cette faiblesse inhabituelle, c'est 
déjà l'âge qui cherche à vous convaincre de sa domination sur votre corps, et pourtant, vous venez seulement 
d'atteindre les quarante-cinq ans.
Vos yeux sont mal ouverts, comme voilés de fumée légère, vos paupières sensibles et mal lubrifiées, vos 
tempes crispées, à la peau tendue et comme raidie en plis minces, vos cheveux qui se clairsèment et 
grisonnent, insensiblement pour autrui mais non pour vous, pour Henriette et pour Cécile, ni même pour les 
enfants désormais, sont un peu hérissés et tout votre corps à l'intérieur de vos habits qui le gênent, le serrent 
et lui pèsent, est comme baigné, dans son réveil imparfait, d'une eau agitée et gazeuse pleine d'animalcules 



en suspension.
Si vous êtes entré dans ce compartiment, c'est que le coin couloir face à la marche à votre gauche est libre, 
cette place même que vous auriez fait demandé par Marnal comme à l'habitude s'il avait été encore temps de 
retenir, mais non que vous auriez demandé vous-même par téléphone, car il ne fallait pas que quelqu'un sût 
chez Scabelli que c'était vers Rome que vous vous échappiez pour ces quelques jours.
Un homme à votre droite, son visage à la hauteur de votre coude, assis en face de cette place où vous allez  
vous installer pour ce voyage, un peu plus jeune que vous, quarante ans tout au plus, plus grand que vous,  
pâle, aux cheveux plus gris que les vôtres, aux yeux clignotants derrière des verres très grossissants, aux 
mains longues et agitées, aux ongles rongés et brunis de tabac, aux doigts qui se croisent et se décroisent  
nerveusement dans l'impatience du départ, selon toute vraisemblance le possesseur de cette serviette noire 
bourrée de dossiers dont vous apercevez quelques coins colorés qui s'insinuent par une couture défaite, et de 
livres sans doute ennuyeux, reliés, au-dessus de lui comme un emblème, comme une légende qui n'en est pas 
moins explicative, ou énigmatique, pour être une chose, une possession et non un mot, posée sur le filet de  
métal  aux trous  carrés,  et  appuyée sur la paroi  du corridor,  cet homme vous dévisage,  agacé par votre  
immobilité, debout, ses pieds gênés par vos pieds.

Texte 5
Svevo, La coscienza di Zeno
Prefazione
Io sono il dottore di cui in questa novella si parla talvolta con parole poco lusinghiere. Chi di psico-
analisi s’intende, sa dove piazzare l’antipatia che il paziente mi dedica.
Di psico-analisi non parlerò perché qui entro se ne parla già a sufficienza. Debbo scusarmi di aver indotto il 
mio paziente a scrivere la sua autobiografia; gli studiosi di psico-analisi arricceranno il naso a tanta novità. 
Ma egli era vecchio ed io sperai che in tale rievocazione il suo passato si rinverdisse, che l’autobiografia 
fosse un buon preludio alla psico-analisi. Oggi ancora la mia idea mi pare buona perché mi ha dato dei 
risultati insperati, che sarebbero stati maggiori se il malato sul più bello non si fosse sottratto alla cura 
truffandomi del frutto della mia lunga paziente analisi di queste memorie.
Le pubblico per vendetta e spero gli dispiaccia. Sappia però ch’io sono pronto di dividere con lui i lauti 
onorarii che ricaverò da questa pubblicazione a patto egli riprenda la cura. Sembrava tanto curioso di se 
stesso! Se sapesse quante sorprese potrebbero risultargli dal commento delle tante verità e bugie ch’egli ha 
qui accumulate!…
Dottor S.

Svevo, La coscienza di Zeno
Preambolo
Vedere la mia infanzia? Più di dieci lustri me ne separano e i miei occhi presbiti forse potrebbero 
arrivarci se la luce che ancora ne riverbera non fosse tagliata da ostacoli d’ogni genere, vere alte 
montagne: i miei anni e qualche mia ora.
Il dottore mi raccomandò di non ostinarmi a guardare tanto lontano. Anche le cose recenti sono preziose 
per essi e sopra tutto le immaginazioni e i sogni della notte prima. Ma un po’ d’ordine pur 
dovrebb’esserci e per poter cominciare ab ovo, appena abbandonato il dottore che di questi giorni e per 
lungo tempo lascia Trieste, solo per facilitargli il compito, comperai e lessi un trattato di psico–analisi. 
Non è difficile d’intenderlo, ma molto noioso.
Dopo pranzato, sdraiato comodamente su una poltrona Club, ho la matita e un pezzo di carta in mano. 
La mia fronte è spianata perché dalla mia mente eliminai ogni sforzo. Il mio pensiero mi appare isolato 
da me. Io lo vedo. S’alza, s’abbassa... ma è la sua sola attività. Per ricordargli ch’esso è il pensiero e 
che sarebbe suo compito di manifestarsi, afferro la matita. Ecco che la mia fronte si corruga perché ogni 
parola è composta di tante lettere e il presente imperioso risorge ed offusca il passato.
Ieri avevo tentato il massimo abbandono. L’esperimento finì nel sonno più profondo e non ne ebbi altro 
risultato che un grande ristoro e la curiosa sensazione di aver visto durante quel sonno qualche cosa 
d’importante. Ma era dimenticata, perduta per sempre.
Mercé la matita che ho in mano, resto desto, oggi. Vedo, intravvedo delle immagini bizzarre che non 
possono avere nessuna relazione col mio passato: una locomotiva che sbuffa su una salita trascinando 
delle innumerevoli vetture; chissà donde venga e dove vada e perché sia ora capitata qui!



Texte 6
L. Pirandello, da Il fu Mattia Pascal (1904)
Premessa

Una delle poche cose, anzi forse la sola ch'io sapessi di certo era questa: che mi chiamavo Mattia  
Pascal. E me ne approfittavo. Ogni qual volta qualcuno de' miei amici o conoscenti dimostrava d'aver  
perduto il senno fino al punto di venire da me per qualche consiglio o suggerimento, mi stringevo nelle  
spalle, socchiudevo gli occhi e gli rispondevo: — Io mi chiamo Mattia Pascal. — Grazie, caro. Questo 
lo so. — E ti par poco? Non pareva molto, per dir la verità, neanche a me. Ma ignoravo allora che cosa  
volesse dire il non sapere neppur questo, il non poter più rispondere, cioè, come prima, all'occorrenza:  
— Io mi chiamo Mattia Pascal.

L. Pirandello, da Il fu Mattia Pascal (1904)
Cap, XVIII

Basta. Io ora vivo in pace, insieme con la mia vecchia zia Scolastica, che mi ha voluto offrir ricetto in 
casa sua. La mia bislacca avventura m'ha rialzato d'un tratto nella stima di lei. Dormo nello stesso letto 
in cui morì la povera mamma mia, e passo gran parte del giorno qua, in biblioteca, in compagnia di don 
Eligio, che è ancora ben lontano dal dare assetto e ordine ai vecchi libri polverosi. 
Ho messo circa sei mesi a scrivere questa mia strana storia, ajutato da lui. Di quanto è scritto qui egli 
serberà il segreto, come se l'avesse saputo sotto il sigillo della confessione. Abbiamo discusso a lungo 
insieme su i casi miei, e spesso io gli ho dichiarato di non saper vedere che frutto se ne possa cavare. 
— Intanto, questo, — egli mi dice: — che fuori della legge e fuori di quelle particolarità, liete o tristi 
che sieno, per cui noi siamo noi, caro signor Pascal, non è possibile vivere.
 Ma io gli faccio osservare che non sono affatto rientrato né nella legge, né nelle mie particolarità. Mia 
moglie è moglie di Pomino, e io non saprei proprio dire ch'io mi sia. 
Nel cimitero di Miragno, su la fossa di quel povero ignoto che s'uccise alla Stìa, c'è ancora la lapide 
dettata da Lodoletta: 

COLPITO DA AVVERSI FATI
MATTIA PASCAL
BIBLIOTECARIO

CVOR GENEROSO
ANIMA APERTA

QVI VOLONTARIO
 RIPOSA

LA PIETA' DEI CONCITTADINI
QVESTA LAPIDE POSE

 Io vi ho portato la corona di fiori promessa e ogni tanto mi reco a vedermi morto e sepolto là. Qualche 
curioso mi segue da lontano; poi, al ritorno, s'accompagna con me, sorride, e – considerando la mia 
condizione – mi domanda: 
— Ma voi, insomma, si può sapere chi siete? Mi stringo nelle spalle, socchiudo gli occhi e gli rispondo: 
— Eh, caro mio... Io sono il fu Mattia Pascal.

Quelques pistes pour aborder le thème
- comprendre l’évolution du genre romanesque en étudiant : points de vue, étude des procédés de 
caractérisation du personnage ( rapports romancier/ personnage / monde), rythme de la narration
- placer le roman et le romancier dans le contexte historique et social (guerres et transformations 
sociales)
- Par quels procédés d’écriture le roman se métamorphose : la construction romanesque, l’évolution des 
personnages, la place du narrateur, l’évolution des techniques d’écriture.
Etudier le thème du temps et de la mémoire, 
Etudier le point de vue du narrateur, le mettre en relation avec le roman du siècle précédent (ruptures et 



éventuelles continuités) la mise en abyme du roman
Quel est le parcours abordé per le personnages et les conclusions auxquelles ils arrivent par le biais de 
la recherche de soi


